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EPISODE 4
~
Un long dimanche de s...

Je ne comprends pas pourquoi Lydie me pose cette question alors qu’elle connaît déjà la réponse, on a abordé le sujet plusieurs fois depuis que Gaëtan, son copain, lui a exprimé son souhait « d’avoir un rapport anal » avec elle.

J’aime bien Gaëtan, c’est un gentil garçon, ça fait huit mois qu’il sort avec Lydie et il la rend heureuse. Sauf que, sur ce coup là, on peut dire qu’il a vraiment eu une idée à la con.

Ce n’est pas que j’ai quoi que ce soit contre la sodomie, c’est juste que pour moi, on pratique, et on se tait. Je déteste en parler.

Il faut bien avouer ici que je n’ai pas trouvé un seul terme convenable pour désigner cette pratique : « sodomie », « sodomiser », c’est assez moche, non ? Certes, c’est peu mieux que de parler de « rapport anal », parce que ça fait trop médical ; quant à se « faire enculer », ça sonne plus comme une insulte que comme une invitation à faire des trucs excitants.

Idem pour désigner l’endroit où se déroulent les festivités :

- « anus », c’est moche,

- « trou du cul », c’est pire,

- « petit trou », c’est nul,

- « fion », ça fait beauf,

- « petite porte », ça fait vieux-jeu,

- « derrière », « postérieur », « fondement », « croupion », et autres « popotin » ou « lune », c’est pas bandant…

Bref, la seule expression à peu près potable que je connaisse sur le sujet est anglaise, il s’agit de « do me from behind ».

« Do me from behind », c’est une expression que j’ai entendue en visionnant un « hentaï », sur youporn (ben quoi ? vous n’avez jamais surfé sur un site porno, peut-être ?).

Si j’ai trouvé ce type de dessin animé pour adultes assez naze, l’expression, elle, m’est restée, parce qu’elle est vraiment cool : à la fois délicate, et poétique, délicieusement trash… La fille disait ça avec ses grands yeux de manga japonaise en soulevant sa petite jupe d’écolière (les hentaï sont quand même un beau ramassis de clichés sur le sexe, au passage) ; elle suppliait le type « oooh, please, do me… do me… from behind »…

Bon, je n’ai encore jamais eu l’occasion de tester cette expression « en situation ». Il faut pour ça que je sois sûre que mon partenaire du moment pige l’anglais, sinon, ça cassera certainement l’ambiance et ça m’obligera à devoir employer les termes peu glorieux que j’ai cités tout à l’heure.

Mais de ces considérations sémantiques, Lydie s’en fiche pas mal. Elle a besoin d’être rassurée avant de passer à la casserole, parce qu’elle a dit oui à Gaëtan, pour lui faire plaisir, elle que la simple idée de « rapport anal » dégoûte.

C’est ce qu’elle m’explique ce dimanche après-midi.

Comme elle se doute que je m’y connais un peu, elle veut que je lui raconte mon « vé-cul », comme elle dit en rigolant.

Je lui fais remarquer sur le même ton badin qu’elle est un peu trop « cul-rieuse ». En fait je crains surtout qu’elle ne soit déçue-du-cul.

Car pour moi, le « do me from behind », désormais, c’est un peu la recherche du temps perdu.

Je m’explique.

La première fois que j’ai essayé, c’était avec un type qui s’appelait Frédéric.

Je l’avais rencontré sur internet, il m’avait demandé mon prénom, mon âge, ma profession, mon tour de poitrine et ma position préférée en faisant l’amour… Il faut dire qu’en tchatant, on atteint assez vite ce qu’il est convenu d’appeler le "point Godwin du sexe", qui commence invariablement par une question faussement badine sur la taille du tour de poitrine.

Les choses, cette fois-ci, n’avaient vraiment pas traîné. On avait rapidement décidé d’aller boire un verre, et après avoir siroté une bière en quinze minutes, on s’était rendus chez lui.

Je n’avais pas hésité à le suivre parce qu’il était plutôt canon. Grand, blond, la peau mate, dotée d’une musculature tout à fait impressionnante parfaitement mise en valeur par un t-shirt moulant bleu, auquel il avait eu le bon goût d’assortir la couleur de ses grands yeux.

On avait couché ensemble une première fois. C’était bien, sans plus, et on n’avait rien fait de spécial à ce moment là. J’étais de toute façon assez mal à l’aise, parce que dans sa chambre il y avait une immense armoire dont les panneaux étaient ornés de glaces, et que ça ne m’excitait pas du tout de me voir dans le feu de l’action.

J’étais focalisée sur tous mes défauts physiques : ma cellulite, ma peau trop blanche, ou encore la tête que je pouvais faire quand il me tamponnait… Tandis que lui avait vraiment un corps d’Apollon. La vision d’un tel contraste m’était véritablement insupportable.

J’étais restée sans nouvelles pendant un mois, et il était passé me voir à l’improviste.

Et c’était cette fois là que…

On n’avait pas eu besoin d’en parler.

J’avais toujours eu envie d’essayer mais comme je ne savais pas comment aborder le sujet, « ça » n’était jamais arrivé.

Grâce à lui, je n’avais pas eu besoin de dire un seul mot.

Il m’avait fait mettre à quatre pattes au bord de mon lit, puis il avait commencé à approcher son sexe de mes fesses. Il bandait très fort, et s’était contenté de me dire « t’as envie ?... »

Il n’avait pas eu besoin de préciser de quoi il parlait, ses gestes étaient sans équivoque.

J’avais donc juste eu à répondre « oui » ; j’avais dit ça très doucement, presque dans un souffle.

Il avait répliqué « laisse-moi faire, alors ».

Tout le reste s’était déroulé dans un silence quasi religieux.

Il avait commencé à jouer à l’entrée.

Avec son sexe tendu, il avait écarté mes fesses. Je le sentais, juste au bord.

Puis il était descendu un peu plus bas, et m’avait prise en levrette, juste deux ou trois aller-retour, dans ma chatte bien humide, avant de ressortir et de revenir au point de départ.

Il était resté un petit moment comme ça, son sexe juste placé entre mes fesses, et était entré très progressivement.

Il avait d’abord enfoncé le bout, entamant quelques petits mouvements de va et vient.

Il y était allé très doucement, centimètre par centimètre.

Sa queue entrait, sortait, très lentement, mais inexorablement elle gagnait du terrain.

C’était très doux, très bon. La sensation était indescriptible. Je commençais à haleter de plus en plus fort, et il avait alors amplifié les mouvements, jusqu’à atteindre un rythme très soutenu.

Je n’avais absolument pas mal, bien au contraire. J’avais entrepris à un moment donné de me caresser, mais je ne le pouvais plus désormais, car il me limait tant et si bien que j’avais besoin de m’appuyer sur mes deux mains pour rester en équilibre sur le lit.

Je baissais la tête et je voyais mes seins qui bougeaient dans tous les sens, qui s’entrechoquaient même à certains moments. Un léger filet de sueur coulait le long de ma poitrine.

Je me cambrais un peu plus, et m’appuyais sur les coudes. Les mains de Frédéric me tenaient moins fermement les hanches désormais, ses mouvements commençaient à être désordonnés, saccadés, je sentais qu’il n’allait pas tarder à venir. Je tournais ma tête vers lui et je voyais son visage, les traits crispés, les yeux fermés. Il se mordait très fort la lèvre inférieure, comme pour s’empêcher de crier.

C’est à ce moment là qu’un truc incroyable s’était produit, un truc qui ne m’était jamais arrivé auparavant, et qui jusqu’alors, pour moi,  tenait plus de la légende urbaine qu’autre chose.

J’avais fait la femme fontaine.

J’avais « éjaculé », comme on le dit parfois pour les filles.

Ça s’était fait brutalement, sans que je le sente venir. Je n’avais même pas joui, à ce moment là, j’avais juste éprouvé quelque chose d’intense, et senti comme une poche d’eau s’échapper de moi. C’était une sensation étrange, mêlée de plaisir et de soulagement à la fois.

C’était très impressionnant. J’avais à peine eu le temps de réaliser ce qui m’arrivait que les draps étaient trempés et que du liquide coulait fort le long de mes cuisses, qui étaient complètement tétanisées. J’avais poussé un cri, sans même m’en rendre compte. La première chose qui m’était venue à l’esprit juste après, c’était que Frédéric risquait de croire que j’avais uriné, bien que la consistance de la chose ne laissât aucune place au doute. C’était un liquide clair et frais, sans odeur, comme de l’eau.

Frédéric avait vu, il avait bien compris ce dont il s’agissait, et le moins que l’on puisse dire, c’est que ça ne l’avait pas laissé de marbre. Lui aussi avait crié de surprise, puis il avait instantanément joui très fort en moi.

J’avais revu Frédéric quelques fois par la suite, mais nous n’avions jamais renouvelé l’expérience. Il avait déménagé pour Chartres quelques mois plus tard.

J’avais eu l’occasion de me faire « do-me-from-behind » plusieurs fois par la suite, mais ça n’avait rien à voir, et je ne parvenais plus à retrouver le plaisir de la première fois.

Les types ne prenaient pas le temps, ignoraient l’existence du lubrifiant, y allaient trop fort et me faisaient mal. Sans compter ceux qui trouvaient intelligent d’accompagner le tout de claques sur les fesses, comme dans un mauvais film porno.

Ces derniers temps, je remarquais que la sodomie était quasiment devenu un passage obligé. Rares étaient ceux qui ne voulaient pas le faire dès le premier soir, et ça déclenchait souvent toute une cascade de comportements assez navrants.

Outre les claques sur les fesses, j’avais ainsi remarqué que le champ lexical changeait du tout au tout dès qu’on passait au stade anal. Une fois que tu étais prise par le cul, tu te faisais traiter de « petite pute », de « grosse salope », ou de « sac à foutre », quand c’était pas les trois en même temps.

Généralement, ça donnait ce genre d’échange :

— lui : « t’es ma petite pute, hein ? T’es une vraie salope, t’aimes ça, te faire enculer, hein ? T’es vraiment un bon petit sac à sperme, j’vais t’en mettre plein le cul, tu vas voir. »

« SPANK !!! »

— moi : « euh… oui… non… Oui, mais aïe…euh, j’aime pas les fessées !!! »

Là encore, ce n’est pas que j’ai quoi que ce soit contre le dirty talking, mais je ne comprends pas ce qu’ils ont tous à vouloir que je sois leur « petite pute ».

Non pas que ça me gêne d’être considérée comme une prostituée, mais dans ce cas là, j’aimerais bien qu’on me paie. Parce que m’en « prendre plein le cul », pour rien, ça commence à me fatiguer.

Voilà ce que je raconte à Lydie, qui me regarde avec de grands yeux.

Finalement, mon récit aura eu du bon. Elle ne me parle plus désormais de sodomie, elle ne tilte même pas sur mon expérience de femme fontaine, non, elle n’en revient tout simplement pas que j’accepte de me faire insulter :

« Kassidy, tu couches avec des types qui te traitent de pute et de salope, et tu les laisses faire ? Mais enfin, tu te respectes pas, c’est pas possible… »

Du coup, Gaëtan se voit auréolé d’une nouvelle gloire : d’abord, lui, il ne se permettrait jamais de l’insulter au lit, et, surtout, il a quand même attendu huit mois avant de vouloir passer par derrière, en lui laissant le temps de la réflexion. Un vrai gentleman, quoi.

Moi, par contre, je viens de chuter grandement dans son estime. Je suis désormais celle qui accepte vraiment tout et n’importe quoi pour se prendre un petit coup de bite.

Déjà qu’elle passe son temps à me reprocher de coucher le premier soir, elle qui les fait marner jusqu’au cinquième rendez-vous, là, je viens de décrocher la timbale.  Non seulement, je m’allonge sans même les avoir contraint à me payer un restau ou un ciné au préalable, mais, en plus, je leur fais la totale et je me fais traiter de tous les noms d’oiseaux !

Il faut dire qu’on n’a pas du tout la même façon, elle et moi, d’aborder les choses.

Elle, comme la plupart des filles, considère qu’elle fait quasiment un cadeau à un mec quand elle couche avec lui. Elle se « donne » à lui, et on ne doit pas « se donner » trop vite.

Moi, je me considère comme l’égale de ces messieurs. Je leur donne autant que je leur prends. De toute façon, c’est pas compliqué, si je ne suis pas satisfaite, ils ne risquent plus d’entendre parler de moi. Et si vraiment c’est la cata, je suis capable de tout interrompre en plein coït et de congédier mon amant du moment comme un malpropre.

Et je ne suis pas non plus de celles qui en font des tonnes pour le premier rencard. Tous mes efforts pour être jolie, je les fais pour moi, pour me plaire. Si un mec veut me voir en guêpière alors que j’ai horreur de ça, il peut toujours aller se faire cuire un œuf. Je ne suis pas du genre à passer quatre heures à m’épiler ou à choisir avec le plus grand soin un ensemble de lingerie fine pour « notre première rendez-vous ». Si le type veut me sauter dès le premier soir, alors il me prend telle que je suis. Et si j’ai des poils aux pattes et une vieille culotte en coton, tant pis pour lui.

Mais ça, Lydie ne peut pas le comprendre. Je suis un garçon manqué, elle est une princesse.

Elle peut passer des heures à se torturer pour formuler un texto de trois lignes,  savoir si elle l’envoie tout de suite ou demain…. Moi, quand un type me plaît, je le lui dis, cash, sans prendre de gants, les yeux dans les yeux. Ça passe ou ça casse.

Ça casse souvent à vrai dire, mais quand ça passe, ça passe bien. Parce qu’ils savent qu’avec moi, ils ne risquent pas de s’ennuyer.

Lydie me regarde bizarrement. Puis elle avise sa montre, bredouille un truc incompréhensible et se lève d’un bond. Elle doit filer.

Lundi matin, elle m’appelle. Elle veut qu’on se voie vendredi soir, à 19h. Je dois impérativement bloquer ma soirée, « ce n’est pas négociable ».






EPISODE 5
~
Le choix du célibat vs le célibataire de choix

Le vendredi soir, je me rends donc au rendez-vous que m’a fixé Lydie dans un petit café près de l’Opéra.

Dès que j’entre dans les lieux, je constate avec surprise qu’elle n’est pas seule, Maud l’accompagne.

Toutes les deux me regardent bizarrement tandis que je m’installe et commande un chocolat chaud.

Lydie me laisse à peine le temps de les saluer, avant d’embrayer :

— Voilà Kassidy, je vais pas y aller par quatre chemins. Maud et moi, on t’a demandé de venir parce qu’on est très inquiètes pour toi en ce moment.

— …

— Ça remonte à quand, ta dernière histoire d’amour ?

—…

— Voilà, c’est ça le problème. T’es toute seule, et t’as beau crier sur tous les toits que tu assumes ton célibat, nous on sait bien que c’est pas aussi simple que ça.

— …

— C’est clair, renchérit Maud. La dernière fois que je t’ai demandé si tu avais des projets d’avenir, tu as été incapable de répondre. J’y ai beaucoup réfléchi, tu sais, et je crois que je comprends pourquoi. Moi je suis ta petite sœur, je suis mariée, j’ai un gamin, et toi, ben t’as rien.

Ça commence mal. Maud ne semble toutefois pas se rendre vraiment compte de la cruauté de ses paroles, et poursuit gaiement :

— Sans compter que papa et maman sont tristes de te voir toute seule. Ils se font vraiment du souci pour toi.

— Nous, on aimerait bien que ça change un peu, me dit Lydie. Peut-être que si tu faisais un effort pour te trouver un mec sérieux et stable, tu verrais les choses d’un autre œil. On a peur que tu te réveilles un beau matin en te disant : je suis seule, j’ai pas de gamin, j’ai personne, j’ai que des regrets et mes yeux pour pleurer.

— …

— Alors on a fait un truc un peu dans ton dos, m’explique Maud. J’ai lu dans Biba un article sur un nouveau site de rencontres haut-de-gamme, celibdeluxe.com, c’est très sérieux, et apparemment ça marche super bien. Ils font un tri de malade à l’entrée, en fonction du niveau d’éducation, des revenus, et aussi du sérieux de la relation souhaitée. Il faut être parrainé par les autres membres pour pouvoir s’inscrire, donc on t’a créé une fiche, on a rédigé une annonce et on a mis ta photo… Et figure-toi que tu as été acceptée ! C’est génial, hein ? Du coup avec Lydie on a cassé notre tirelire et on t’a pris un forfait pour six mois ! On aimerait bien que tu tentes ta chance, que tu fasses ça sérieusement. Six mois, c’est pas grand chose. Franchement, si dans six mois, tu es lassée et que tu nous confirmes que tu veux continuer à vivre ta vie un peu, euh… « dissolue », on te lâchera la grappe, c’est promis, mais au moins, essaie.

Franchement, je ne sais pas quoi dire.

Elles ont l’air tellement fières d’elles, on dirait deux gamines qui offrent un collier de nouilles ET un mobile en pots de yaourt à leur maman pour sa fête.

Je m’en voudrais de casser l’ambiance, alors, après avoir péniblement dégluti, j’articule un petit « merci les filles ».

Elles se regardent, satisfaites.

— Ne nous remercie pas, me dit Lydie, ça me fait super plaisir.

—Ben oui, franchement, ne nous remercie pas, c’est fait pour ça, les copines », ajoute Maud avec emphase, oubliant au passage qu’elle n’est pas ma copine, mais ma sœur.

Je n’ai pas le temps de le lui faire observer, car elle a déjà dégainé son i-pad, sur lequel elle tapote désormais à toute allure.

— Je vais te montrer sur la tablette à quoi ressemble le site. Ton pseudo, c’est « eoleparis », c’est joli, hein ? Et ton mot de passe, c’est maudlou, je me suis dit que ce ne serait pas dur à mémoriser. Attends, ça charge… Voilàààà, ça, c’est ta fiche, c’est chou, non ?

C’est surtout très cul-cul la praline, à vrai dire.

Sur un fond rose tapissé de macarons et de cupcakes aux tons pastels (oui, parfaitement, des cupcakes !), dans une ambiance très girly, s’étale une assez grande photo de moi où l’on peine à me reconnaître, photoshop étant de toute évidence passé par là. Juste à côté, figure mon pseudo « eoleparis », et un résumé de ma fiche : « à la recherche d’un prince charmant doux comme la caresse du vent ». C’est mièvre à souhaits. Je me doute que c’est Maud qui a trouvé le pseudo (Eole était le nom dont j’avais affublé ma poupée préférée, petite fille), et je sens la patte de Lydie derrière le résumé.

Cette annonce, c’est la « gnangnantitude » incarnée.

Je vous laisse en juger :

« Bonjour à tous, et bienvenue sur ma page de profil !

Je suis une jeune femme bien dans sa peau, qui croque la vie à pleines dents. Je souhaite plus que tout partager mon quotidien et ma joie de vivre avec un homme tendre et viril, drôle et intelligent, désireux tout comme moi de vivre une union stable et de fonder une famille. J’adore lire, me balader, voir mes amis, aller au ciné… Mes proches disent de moi que je suis douce et généreuse, alors, mon cher prince, si tu viens de reconnaître ta princesse en ces quelques lignes, n’hésite pas : à ton clavier ! :-)

PS : PLANS CUL S’ABSTENIR »

— Oui, on a rajouté la dernière ligne en gros pour que tu ne sois vraiment pas importunée par des relous.

— C’est gentil, merci les filles.

— Elle te plaît l’annonce ?

— Oui, oui, elle est très… euh… sérieuse, et la photo aussi, elle…

— Oh, regarde ! Tu viens de recevoir un message, on l’ouvre ensemble ?  s’exclame Lydie.

— Non, on la laisse regarder toute seule, on ne va pas s’en mêler, rétorque Maud. Par contre, je veux bien que tu nous montres sa fiche après, pour voir la tête qu’il a !

J’ouvre donc, sous les regards tous à la fois attendris et inquisiteurs de Maud et Lydie, mon premier message sur celibdeluxe.com.

J’ai beaucoup de mal à ne pas hurler de rire.

Son auteur a en effet choisi le doux pseudonyme de « pussyterminator », et, à lire sa petite bafouille à mon attention, ce surnom lui va comme un gant :

« Salut, moi c’est Eric, et toi, tu t’appelles Eole parce que tu colles des vents aux mecs, hahaha ?

Bon, Eole, j’ai lu ton annonce, je sais que tu cherches l’amouuuur, mais franchement, quand je vois ton décolleté, j’ai juste envie de te demander : c’est quoi ton tour de poitrine ? hahaha !

Biz »

Je n’en reviens pas : j’ai atteint le point Godwin du sexe d’entrée de jeu ! C’est une première ! Un jour à marquer d’une pierre blanche !

Je n’ai toutefois pas le temps de m’en réjouir : Maud et Lydie me regardent fixement et s’écrient en cœur : « Alors ??? »

— Alors, euh, ben… Il me dit qu’il aimerait bien en savoir un peu plus sur moi.

— Super ! Tu nous montres son profil ?

— Ben… Euh, attendez, je vais voir d’abord.

Je check rapidement la page de notre ami « pussyterminator » sur laquelle, hormis son pseudo de psychopathe, il n’y a rien de particulier à signaler.

Il faut dire qu’il ne s’est pas franchement foulé, il n’a mis aucune annonce, s’est contenté de remplir  les champs obligatoires concernant sa profession (chef d’entreprise), ses revenus (importants), et son niveau d’études (faible). Il a également posté une photo de lui, tous muscles saillants, en maillot de bain sur une plage paradisiaque, ce qui lui a certainement valu son ticket d’entrée sur le site. Dans le style grand brun ténébreux, il se pose vraiment là.

Les filles n’ont même pas relevé son « pseudo-à-la-con ». Elles n’en ont que pour sa belle gueule et me voient déjà dans ses bras : « il est beau… », « il est musclé… », « il doit bien gagner sa vie, on dirait l’ile Maurice… ». Les pauvres, si elles savaient !

Heureusement, la fin de la récré vient de sonner, Maud et Lydie doivent filer retrouver leurs chers et tendres.

Je rentre chez moi, et me connecte illico pour répondre comme il se doit à ce cher Eric :

« Bonsoir Eric,

Tout d’abord, merci pour ton petit message plein de subtilité et de poésie. Tant de romantisme en quelques lignes, ça me troue le cul.

Ensuite, pour répondre à tes questions :

- non, je n’ai pas choisi le pseudo d’Eole pour mettre plein de vents aux garçons, d’ailleurs, ce n’est pas moi qui ai choisi ce pseudo, mais c’est une trop longue histoire pour la raconter ici ; 

- sinon, mon tour de poitrine, c’est 90D.

Maintenant, à moi de te poser une question à la fois délicate et intelligente : quelle est la taille de ton pénis (en érection, of course) ? Parce qu’en dessous de 20 cm de long et 6 cm de large, je pense que ton pseudo est très largement usurpé (hahaha, comme tu dis si bien).

Biz »

Je clique sur le bouton « Envoyer ». Amen.

Puis je décide, avant de reluquer les profils de ces Messieurs, de voir un peu la tête de la concurrence, le site me permettant également d’accéder aux fiches féminines.

Je ne suis pas déçue du voyage.

En fait, mes homologues se classent principalement en trois catégories :

- la vieille qui veut se la jouer cougar : et vas-y que je me prends en photo en petite tenue affriolante sur mon lit, tout en expliquant à quel point je suis libre et expérimentée, clamant mon amour des petits jeunes parce qu’avec eux, on ne s’ennuie pas, pas comme avec les hommes de mon âge, qui sont moins marrants, ces vieux tromblons, et surtout, bien moins vigoureux au plumard ; 

- la fille-qui-ne-sait-pas-ce-qu’elle-veut : enfin, quand on lit son annonce, on a clairement l’impression que si. Elle en a marre d’être courtisée par des types qui veulent juste coucher avec elle, elle veut du sérieux, de l’engagement, fonder un foyer, trouver un homme qui l’aime et qu’elle aimera aussi. Sauf que sur toutes ses photos de profil, elle tape la pose en soutien-gorge, ou en mini nuisette transparente, avec une moue lascive, tout en indiquant, dans ses traits de caractère, qu’elle est « très coquine », ce qui risque d’entraver légèrement sa quête du prince charmant ; 

- enfin, la pute, la vraie, de France ou d’ailleurs, qui se sert d’internet pour racoler et t’envoie ses tarifs par message privé.

Finalement, le profil que m’ont bricolé Lydie et ma sœur, pour aussi gentillet qu’il soit, n’en demeure pas moins cohérent, ce qui n’est déjà pas si mal.

Je l’inspecte de plus près, ça m’en dit long sur la façon dont toutes deux me perçoivent.

Pour la partie relative au physique, elles ont mentionné ma taille (165 cm), et ont eu la gentillesse de ne pas indiquer mon poids (classé secret-défense), se contentant de marquer fort diplomatiquement que j’avais une silhouette « pulpeuse ».

Pour la partie relative à mes hobbies, elles ont simplement indiqué « lecture, et ciné ». Un peu faiblard, mais je dois bien avouer que je ne leur ai guère facilité la tâche : je suis ultra casanière, et je voue un culte effréné au Dieu Sommeil, que je rejoins d’ailleurs en songe après m’être déconnectée.

* * *

Le lendemain matin, je retourne sur le site consulter mes mails. Je n’en ai qu’un seul. Je n’ai reçu que trois visites, de toute façon, ce qui n’est guère étonnant, au vu du profil franchement austère que Maud et Lydie m’ont composé.

Ô surprise, celui qui me contacte n’est pas un inconnu. Il s’agit de François, un de mes anciens contacts sur un autre site de rencontres (beaucoup plus léger celui-là), apparemment très étonné de voir que j’ai complètement changé mon fusil d’épaule.

Nous ne nous étions jamais rencontrés « en vrai », à l’époque, mais avions eu quelques échanges prometteurs.

N’ayant rien de prévu ce week-end, je lui écris un petit mail pour le rassurer, et en profite pour lui redonner mon numéro de portable. Je considère qu’il n’entre pas dans le cadre des promesses faites à Maud et Lydie, puisque je le connaissais « avant ».

Une heure plus tard, je reçois un SMS. Les affaires reprennent.

François souhaite passer à la maison le soir même, avec une bonne bouteille de vin. Il y va cash. D’habitude, je refuse ce genre de propositions, j’ai besoin de faire un minimum connaissance dans un lieu public, pour m’assurer que le type est conforme à sa fiche sur internet, et qu’il ne se conduit pas comme un fou furieux.

Mais pour lui, c’est un peu différent. J’ai l’impression de le connaître depuis longtemps, alors j’accepte.

Il arrive à l’heure, une bonne bouteille d’Aloxe Corton à la main. Il est mignon, bien habillé, rasé de frais. J’aime l’odeur délicate de son parfum, et le fait que, bien qu’il se trouve dans mon petit studio et que le lit soit à portée de main, il ne me propose pas directement de nous allonger.

Je le vois toutefois littéralement changer de tête quand il avise Helmut, au-dessus du canapé.

Helmut, c’est une croûte qui m’a été offerte par Maud et Lydie, pour ma fête.

Elles ne sont vraiment pas avares de cadeaux à la con, ces deux là.

Elles l’ont trouvé dans une brocante, et me l’ont infligé « pour le fun », en s’esclaffant que selon elles, ça représentait parfaitement ma vision de la gent masculine.

J’espère bien que non, vu qu’Helmut est un homme-tronc. Sur un fond couleur jaune et marron, l’on voit ainsi s’étaler son torse nu, son abdomen et son sexe. Sa tête, ses bras et ses jambes ont visiblement été tranchés, le tableau étant d’une précision chirurgicale à ce sujet : on voit bien les artères sectionnées, le sang qui coule encore… Il ne lui reste plus que son pénis qui pend, telle une grosse saucisse de Morteau, à la naissance de ses cuisses.

Autour de lui sont peintes plusieurs étoiles, de forme assez bizarre et de couleur sombre. Un petit drapeau allemand surmonte l’ensemble, d’où le surnom d’Helmut, pour sa consonance germanique.

J’ai poussé un cri quand je l’ai découvert. Je voulais le bazarder, mais Pierre, resté dormir chez moi après une nuit à se « timbaudiser la gueule », a insisté pour que je le garde. On a scellé le sort de ce brave Helmut au petit matin, ivres morts et écroulés de rire. Je ne sais pas comment nous nous y sommes pris pour l’accrocher au mur mais une chose est sûre : impossible de l’en détacher depuis.

Pour l’heure, François le fixe en chien de faïence.

— Les zigouigouis, là, ça représente le virus du sida ?

— Non, ce sont des étoiles.

— Ah d’accord.

— T’as pas le sida, hein ?

— Non, de toute façon on mettra une capote.

— Oui, je préfère.

Ce petit échange, pourtant peu excitant, semble lui rappeler la raison de sa présence chez moi. Il s’approche, passe une main autour de mon cou, et plaque sa bouche contre la mienne.

Il n’embrasse pas trop mal, nos langues se caressent doucement. Ça me change de l’espèce de car-wash que m’infligent régulièrement certains de mes amants.

Nous nous embrassons longuement, debout, en nous caressant légèrement, du bout des doigts. Puis je pose une main sur son ventre, juste au-dessus de la ceinture. François est loin d’être maigrichon, j’aime sentir la chair à cet endroit.

Je remonte et entreprends de déboutonner sa chemise. Son torse est légèrement poilu, tout comme son ventre.

Ses bras sont épais, son corps est chaud.

Il dégrafe le haut de ma robe, ôte d’un geste sûr mon soutien-gorge, puis prend mes seins à pleines mains. Il les caresse, y plonge la tête et les embrasse. Pendant ce temps, je défais les boutons de son jean et passe la main sur son boxer. Son sexe est épais et dur. Je commence à le caresser à travers son sous-vêtement, avant de m’agenouiller tandis qu’il se déshabille complètement.

Je le caresse tout en donnant quelques coups de langue sur le bout.

Sa queue est un peu mouillée, j’aime bien le goût et la consistance de ce liquide légèrement salé. Puis je le prends complètement dans ma bouche. Il passe sa main sur ma nuque, délicatement, sans appuyer.

Avec certains hommes, c’est facile de sucer. Impossible d’expliquer pourquoi. Parfois, on a l’impression de ne pas faire les bons gestes, comme s’il y avait une incompatibilité totale entre les corps. Avec François, tout est simple, j’ai la sensation que chaque coup de langue lui fait de l’effet, un peu comme si je connaissais par cœur le mode d’emploi.

— Tu suces bien…

Je lève les yeux vers lui, sa tête est légèrement penchée et il me regarde avec douceur.

Je continue de plus belle. Il a vraiment une belle queue, et elle a bon goût. Je laisse mes doigts à la base de son sexe et m’occupe de son gland avec la bouche.

Il m’arrête au bout d’un moment pour passer sur le lit.

Il finit d’ôter ma robe, et m’allonge tout en me caressant à travers ma culotte, si fine que la sensation est précise, et terriblement excitante.

Je suis toute mouillée à présent. Je finis de me dénuder et il descend sa tête entre les jambes. La parfaite compatibilité de nos deux corps se confirme, je gémis de plus en plus fort sous ses coups de langue, puis le supplie de me prendre.

Il attrape la boîte de préservatifs que j’avais eu la riche idée de mettre en bonne place sur la table de nuit, en chausse un rapidement, et s’allonge sur moi pour me pénétrer.

Il me tient la tête d’une main, son corps chaud est collé au mien, il n’y a pas de mots pour décrire le sentiment de plénitude qui m’envahit, et qui va bien au-delà du simple plaisir physique.

Je sens son souffle le long de mon cou, son torse frôle le mien au rythme de ses va-et-vient, ses mains me tiennent fermement, sa queue durcit en moi… Tout cela est totalement irrésistible. Je lui murmure que je ne vais pas pouvoir me retenir. Alors il me regarde et me dit simplement : « viens ».

Je jouis immédiatement, dans un long soupir, en le regardant droit dans les yeux.

Il se retire, enlève son préservatif, et s’allonge tranquillement. Je le suce à nouveau. Au départ, ce n’est pas très agréable, j’ai le goût du latex dans la bouche, et une sensation de gras liée au lubrifiant, qui met un peu de temps à partir.

Ces désagréments sont vite contrebalancés par l’excitation que j’éprouve à le sentir durcir à nouveau en moi. Je sais, rien qu’à la fermeté de son érection, que la fin est proche, alors j’accélère le rythme.

Il se contracte, et éjacule dans ma bouche ouverte. J’avale un peu de son sperme, au goût légèrement âcre, ce n’est pas désagréable. Le reste coule le long de mon menton.

Je m’allonge à ses côtés, satisfaite, mais il se lève.

Il part se rincer dans la salle de bains, puis se rhabille aussi sec. J’aurai bien aimé qu’il reste un peu plus longtemps, qu’il me prenne à nouveau dans ses bras. Je ne sais pas trop quoi lui dire, je sens bien qu’il n’en a pas du tout envie.

Il est déjà sur le départ et ne prend même pas la peine de m’embrasser pour me dire au revoir. Il file comme un voleur en me faisant un signe de la main. Je sais que je ne le reverrai plus jamais.

Je referme la porte sur lui, avec un petit pincement au cœur.

Sa bouteille de vin est posée sur la table de salon, intacte.






EPISODE 6
~
Viens voir le docteur

Une semaine s’est écoulée depuis mes décevants ébats avec François, et, le moins que l’on puisse dire, c’est que celibdeluxe.com n’a pas vraiment tenu ses promesses.

Je me suis prise au jeu et me connecte désormais tous les soirs pour voir qui m’a rendu visite, et également pour affiner ma « recherche du prince charmant ». J’ai décidé de faire plaisir aux filles, et de tenir le cap pendant six mois. Je suis certaine que ça ne marchera pas, et je suis certaine qu’elles en sont toutes aussi certaines que moi, mais qu’importe.

De toute façon, ce n’est pas avec les zozos que je croise sur ce lieu de perdition virtuelle que je risque de me caser. L’on aurait pu croire que la procédure de cooptation, couplée à l’exorbitant prix du mois d’abonnement (beaucoup plus élevé que ce qui se pratique partout ailleurs), allaient décourager ceux que Maud et Lydie appellent des « crevards », mais il n’en est rien.

Au contraire même, après en avoir bavé des ronds de chapeaux pour intégrer le site, et s’être faits racketter pour pouvoir conter fleurette aux gentes damoiselles, ces messieurs exigent un retour sur investissement sonnant et trébuchant. En d’autres termes, ils veulent du cul, du cul, et encore du cul.

Ma fiche a beau indiquer en lettres de feu que je ne suis pas intéressée, chaque jour je relève dans ma messagerie un petit billet coquin, dans une prose généralement pas piquée des vers.

Le must, ça reste quand même celui qu’un certain « sexy-boy » m’a adressé hier :

« CC eole,

Moi c’est Matthieu (avec deux « t », car à deux, c’est mieux, looool !).

J’ai beaucoup aimé ton profil, et surtout ta photo qui montre tes formes généreuses, mais j’aimerais avant tout que tu lises ce qui suit, car je pense que cela nous permettra à tous les deux de gagner du temps.

Voilà, j’ai marqué sur ma fiche que je vivais en coloc, mais en fait et pour être plus exact je suis séparé de corps et non divorcé, je te passe les détails de l’histoire, mais le fait est que je vis toujours chez mon ex, et réciproquement, et que nous élevons tous les deux notre petite fille de six mois.

Je cherche clairement à refaire ma vie. Certes, j’ai ma fille mais ce n’est pas un problème, car je la laisse à sa mère dès que j’ai besoin de liberté ! Donc je peux même me libérer un week-end entier, cool, hein ?

Donc voilà, comme je te l’ai écrit je cherche à refaire ma vie, mais j’en ai bavé un petit peu, là, je sors d’une relation difficile, qui d’ailleurs n’est pas complètement finie, pour être franc avec toi.

Ben oui, quoi, on vit pas dans le monde des bisounours, moi c’est ce que je croyais quand je me suis marié, mais là je déchante grave.

Donc pour résumer, je vis en fausse coloc avec une quasi-ex et ma petite fille, et j’ai très envie de refaire ma vie.

Sinon, bien sûr j’adore faire l’amour, mais je ne suis ni échangiste, ni mélangiste, ni scato, ni exhib. J’aime juste avoir souvent (TRES souvent, loooool) des relations sexuelles.

Alors j’ai lu ton annonce et j’ai vu que tu voulais une relation sérieuse et pas de plan cul, et alors comment te dire, ben bien sûr, à un moment ou à un autre je vais vouloir te bouffer le minou (d’ailleurs tant qu’on y est moi je préfère les minous à poils ras plutôt que les angoras, comme ça c’est dit), mais bien sûr, pas tout de suite, je sais me tenir, hein, bien sûr on ira boire un verre d’abord.

En fait voilà, si je te dis ça c’est aussi parce que, comme on dit, ben là où il y a de la gêne, y’a pas de plaisir ! Donc, à un moment donné, il faudra oublier la gêne pour passer aux choses sérieuses, hein, Eole !

Donc voilà, si tout cela te convient, je te laisse de suite mon numéro (06 06 06 06 06) [Note de l’auteur : à toi lectrice, (ou lecteur, qui sait ?), si tu souhaites le véritable numéro de sexy-boy, n’hésite pas à me le demander, mais ne viens pas te plaindre ensuite, hein ?]. Tu peux m’envoyer des textos ou des sextos, je te répondrai, c’est sûr.

Sur ce, bonne journée !

PS : j’ai oublié de te dire que la photo n’est pas la mienne mais celle d’un copain vachement moins beau que moi [Note de l’auteur : le copain en question s’appelle Tom Cruise)]. »

 

Il va sans dire que je n’ai jamais répondu à ce cher « sexy-boy », mais je n’ai jamais réussi non plus à effacer son mail d’anthologie, que je relis dès que j’ai le moral dans les chaussettes.

Il n’en demeure pas moins que, pour l’heure, rien de bien sérieux ne mord à l’hameçon. Je n’ai aucun « rendévou » de prévu, et mon week-end promet d’être chiant à souhaits.

Lydie et Gaëtan seront à Honfleur, Pierre chez ses parents dans le Sud de la France, Achille et Guillaume seront en Espagne.

Je pourrais tenter de faire le tour de mon répertoire, lancer un appel au peuple via facebook… Mais je refuse de traiter mes amis comme des bouche-trous, ils ont mieux à faire que de me servir de ministres des loisirs.

Les seuls que je peux contacter dans un cas pareil, ce sont les parents. Ils sont toujours contents de me voir, et se moquent bien que je débarque chez eux uniquement par dépit. Etre parent, c’est abdiquer tout amour-propre.

Je saisis donc le combiné et appuie sur la touche préprogrammée répondant au doux nom de « mum&dad », ma mère décroche dès la première sonnerie.

— T’as vu ? L’autre couillon de Mélenchon s’est fait battre à plates coutures à Hénin Beaumont ! Bien fait pour sa gueule ! Tu verrais celle de ton père ! C’est pas mieux ! M’en fous, on va enfin être tranquilles ! Oui, oui, viens ce week-end c’est une bonne idée, on ouvrira du champagne pour arroser la défaite ! Et puis Matthias et Maud viennent déjeuner dimanche midi avec Lou, ça sera sympa !

J’entends papa râler dans son dos, et parviens à capter quelques bribes : « pas sa faute »… « envoyé au casse-pipe »… « pas dit son dernier mot »… « renaître de ses cendres »… Je devine que l’ambiance à la maison est un peu électrique.

Il est convenu que je vienne dîner vendredi soir. Maman me promet de me faire son « fameux baba au rhum, tu sais ? Ton dessert préféré ma chérie ! »

Je me garde bien d’observer qu’il s’agit surtout de celui de mon père, qui n’y a plus vraiment droit depuis qu’on lui a diagnostiqué un début de diabète.

L’ambiance ne promet plus simplement d’être électrique, mais explosive.

Peu importe, le jour venu, c’est le cœur léger que je prends le train de banlieue pour parcourir les quelques kilomètres qui me séparent de la maison de mon enfance.

A peine franchies les grilles de la demeure familiale, je suis accueillie par mon petit papa, brushing parfaitement laqué, cravate rouge impeccable, poing gauche levé, qui me crie « on lâche rien ! », tandis que maman secoue la tête derrière lui d’un air consterné.

Je file dans ma chambre, qui a cessé de l’être depuis si longtemps. Le seul vestige de mon passage dans cette pièce, reconvertie en « bureau-clic-clac », c’est le poster de Madonna accroché au mur. Adolescente, j’étais sa plus grande fan, je pouvais passer des heures à brailler « liiikkeee a viiirginnn, touched for the very first timmmeeee », walkman vissé sur les oreilles, sans comprendre un traître mot de ce sulfureux refrain.

Comme je porte encore ma tenue de bureau, j’entreprends de me mettre plus à l’aise et ôte mes vêtements. C’est sur ces entrefaites que maman déboule, folle de rage, sans prendre la peine de frapper.

— Non mais tu as vu ton père, franchement c’est n’imp… Oh la la Kassy mais regarde là… Là, si, là, sur ta cuisse !!! Oh mon Dieu mais c’est énorme, c’est horrible !

Ma mère n’a aucun sens de la mesure. L’objet de son effroi colossal est une petite dartre qui est apparue à l’intérieur de ma cuisse gauche.

Elle sort de temps en temps, de manière chronique, généralement quand le temps se radoucit. Un peu de pommade et il n’y paraît plus. Sauf que j’ai oublié d’en mettre ce matin, de la pommade, et que le frottement de mon collant a rendu la chose un peu plus rouge qu’à l’accoutumée.

J’essaie de rassurer maman mais rien n’y fait, elle se demande si je n’ai pas une grave maladie de peau.

Sacrée maman, si sensible aux petits bobos. Quand elle s’égratigne, elle chouine comme une gamine. Il faut lui mettre du mercurochrome et un petit pansement, et elle se plaint pendant plusieurs jours que « ça pique », et que ça va lui faire une vilaine cicatrice.

Je me souviens par contre qu’il y a près de vingt ans, alors que je n’étais qu’une ado, elle s’était fracturée les deux jambes en plein hiver en glissant sur une plaque de verglas dans le jardin.

Elle avait rampé sur plusieurs centaines de mètres, en pleine neige, jusqu’à la maison, pour appeler elle-même une ambulance, et, pendant le transport, s’était inquiétée de savoir ce que nous allions manger le soir. Dès son réveil, alors qu’elle était encore dans les vapes, elle avait dicté à mon père une liste de courses longue comme le bras, lui avait expliqué comment faire tourner une machine… Et, quand elle m’avait aperçue, m’avait murmuré avec un petit sourire  « ne t’inquiète pas ma chérie, je lui ai dit de te racheter tes yaourts préférés ».

J’en étais restée muette.

Aujourd’hui, cette pauvre Babette panique. Elle me répète en boucle « tu peux pas rester comme ça », avant de s’éloigner précipitamment. Je pense alors qu’elle va enfin me lâcher la grappe, mais c’est bien mal la connaître. Je l’entends tout à coup parler au téléphone…  » allo docteur ? »

Quand elle revient, elle m’annonce triomphalement qu’elle a réussi à m’obtenir un rendez-vous en urgence avec leur médecin traitant, pour demain matin 9 heures.

J’ai beau protester, pester qu’il va falloir que je me lève tôt un samedi matin pour me taper l’affiche en montrant une minable petite sécheresse cutanée à leur toubib, qui a certainement des cas plus palpitants que le mien à traiter, rien n’y fait, elle ne lâchera pas l’affaire tant que je n’aurai pas consulté.

Elle clôt la conversation d’un « allez, à table, maintenant ! »

* * *

Le lendemain, ma mère me réveille aux aurores pour que je me prépare à aller chez le docteur.

Je manque de me faire tuer par maman quand je descends prendre le petit-déjeuner.

— Tu vas pas aller voir Rossignol dans cette tenue quand même ?

La tenue en question consiste en un jean et un pull tous simples.

Trop simples pour le beau Docteur Rossignol, selon Babette, qui cherche désespérément à me pousser dans les bras de tous les notables célibataires de la ville.

Je devrais m’estimer heureuse que sa nouvelle cible soit son médecin traitant. Avant, c’était le jeune curé de la paroisse, avec lequel elle cherchait désespérément à me caser.

J’avais beau lui expliquer le caractère totalement vain et absurde de cette entreprise, elle ne voulait rien savoir.

— Fais pas ta difficile, il est beau garçon, et puis il est vraiment gentil ! Et moi ça me dérangerait pas que tu épouses un curé défroqué. On m’a dit qu’il avait fait des études d’ingénieur avant de devenir prêtre, tu vois, il pourrait retrouver un boulot d’ingénieur dans le civil.

Ma mère avait tout planifié, vraiment… Sauf que le curé lâcherait la prêtrise pour vivre au grand jour son histoire d’amour avec un autre homme.

Babette avait eu du mal à encaisser le choc, mais c’est une battante. Deux mois plus tard, le Dr Rossignol s’installait dans leur petite ville de banlieue. La relève était assurée.

Je dois avouer que ma mère a plutôt bon goût. Rossignol vient tout juste d’avoir 40 ans, et il est bien fait de sa personne : grand, svelte, les cheveux gris aux golfes à peine dégarnis, un visage équilibré avec un nez aquilin, de grands yeux d’un bleu limpide et une bouche charnue, juste comme il faut.

Il s’adresse à ses patients de sa belle voix grave et apaisante.

Il est posé, rassurant, sait faire preuve d’empathie tout en gardant un peu de distance. Bref, c’est un excellent médecin.

Cette allure fringante et ses compétences avérées lui ont permis de développer rapidement une patientèle quasi-exclusivement féminine. Sa salle d’attente a constamment des airs de fashion week, et il est certain que j’y ferai pâle figure avec ma petite tenue sans prétention, au milieu de toutes ces femmes fatales prétextant de vagues maux de tête ou, pour les plus vicieuses qui veulent lui montrer leurs seins, une petite toux persistante, dans l’espoir de se faire ausculter bien en profondeur par le beau docteur.

Oui mais voilà, moi, je n’ai pas envie d’affronter la concurrence. J’ai toujours recherché la facilité dans les relations amoureuses. Celle qui décrochera Rossignol devra être une guerrière, une winneuse, sans compter qu’il lui faudra aussi investir dans un bon antivol ! Je n’ai pas le profil requis pour entrer dans la compétition.

Je tente donc de tenir tête à maman, qui commence sérieusement à me les briser à vouloir jouer les entremetteuses. Il est certain que Babette eut été une parfaite candidate « rossignolesque » : elle ne lâche jamais, et, quoi qu’il arrive, elle garde l’espoir chevillé au corps.

Elle cherche donc par tous les moyens, y compris les plus tordus, à me faire changer de tenue, allant jusqu’à essayer de renverser ma tasse de café sur mon jean pour parvenir à ses fins.

J’esquive de justesse le liquide brûlant, et réussis à la décourager en lui expliquant que je garderai mes vêtements sur moi pour la consultation, dussent-ils être couverts de tâches.

J’arrive au cabinet du Dr Rossignol 5 minutes en avance. Il n’y a pas un chat dans la salle d’attente.

Je m’installe, et entreprends de lire mon horoscope d’il y a douze mois dans un vieil exemplaire de « Elle », quand il débarque en trombe pour venir me chercher.

Il est toujours aussi canon, mais semble particulièrement nerveux, et un peu agacé de ma présence.

Je commence donc par m’excuser de le déranger, lui explique la petite dartre, l’inquiétude totalement disproportionnée de ma mère, son coup de fil désespéré, contre mon avis, pour aboutir à ce rendez-vous totalement inutile, puisque j’ai emmené ma pommade et que tout commence à rentrer dans l’ordre.

Il me regarde d’un drôle d’air, puis m’interrompt d’un « je vais quand même regarder ça ».

J’ôte mon jean et lui fais désormais face, debout, en pull, chaussettes et culotte.

— Retirez votre culotte et allez vous allonger sur la table d’examen.

Je trouve cette demande assez curieuse mais obtempère malgré tout.

Il est médecin, il doit bien savoir ce qu’il fait.

Une fois que je suis allongée, il enfile un gant en latex sur chaque main, et me demande d’écarter les jambes. Il commence d’abord par regarder la dartre, sans la toucher, et se contente de me dire « c’est rien ça, c’est qu’une dartre, ça va partir tout seul, je vais vous prescrire une pommade, quand même ».

Je n’ai pas le temps de répondre quoi que ce soit qu’il commence à fixer mon sexe d’une manière très insistante.

Il s’est un peu penché pour mieux le voir. Je me sens assez mal à l’aise, d’autant que je suis plutôt mal épilée, ce qu’il ne manque pas d’observer :

— Ben dites-moi, c’est la jachère, en bas !

Je suis tellement estomaquée par cette remarque que je ne trouve absolument rien à lui répondre et me contente de le regarder, bouche bée. Il enchaîne :

— C’est vraiment de la tarte aux poils, vous en avez même sur les guibolles, sans compter les vergetures sur les cuisses et la cellulite. Dites donc, c’est comme ça que vous espérez vous caser ?

— Mais docteur, enfin, je… je ne comprends pas, je ne vous ai… je… je vous ai jamais dit que je voulais me caser… Mais enfin,  qu’est-ce qui vous permet de… ?

— Oui, boh, elles disent toutes ça, hein, et puis, la quarantaine arrive, et patatras ! Je les connais, moi, les bonnes femmes dans votre genre ! Il vous reste quoi, pour vous trouver un mec ? Cinq ans ? Ouais, cinq ans grand maximum pour vous faire engrosser. Mais franchement, hein, faudrait en avoir envie, parce que bon eeeuhhh làààà… C’est pas avec une dégaine pareille et en vous laissant aller comme ça que vous allez le dégoter, votre prince charmant. Il risque pas de venir vous chercher sur son grand cheval blanc, non, il va plutôt fuir au galop ! Franchement, vous ressemblez beaucoup plus à une souillon qu’à une princesse.

Je reste sans voix, rouge de honte et de colère à la fois. Je sens les larmes me monter aux yeux.

Mais Rossignol n’en a cure. Il se retourne et s’éloigne en m’annonçant « Voilà, ça fera 23 euros. Vous réglez par chèque ou en espèces ? »

Je suis complètement abasourdie. Il me faut quelques minutes pour reprendre mes esprits et endiguer le tsunami de larmes qui monte en moi. Je me rhabille à la hâte, et lui réponds d’une voix chevrotante : « espèces ».

Je farfouille dans mon sac, fais tomber mon porte-monnaie et mes papiers, ramasse le tout dans la précipitation, lui tends simplement un billet de 20 sans même réaliser que ce n’est pas assez. Il le prend sans rien dire et me tend une ordonnance.

Je bredouille un vague merci et me dirige vers la sortie sans le regarder. De sa belle voix grave, il se contente de répliquer «mais je vous en prie, et à très bientôt ».

Une fois sortie du cabinet, je tremble comme une feuille.

Je suis incapable de dire ce que je ressens : colère, humiliation, frustration… Un peu tout ça à la fois, rien de très positif en tout cas.

Je réalise tout à coup que je viens de passer devant la pharmacie sans m’arrêter. J’ai une bonne excuse, il y a de quoi être perturbée, tout de même… Je fais demi-tour et entre dans l’officine déserte. Je tends mon ordonnance à la préparatrice, qui la déplie avant de s’écrier « ben ? ! ? C’est n’importe quoi, je comprends pas, je comprends pas ce qu’il a écrit, le Dr Rossignol… « Pussyterminator », c’est quoi, ça, le nom d’un médicament ? ! ? ! ? »

Je me surprends à lui arracher l’ordonnance des mains et à lui hurler « NON ! ». Devant son air ahuri, je me calme et reprends, d’une voix plus posée « je vais retourner voir M. Rossignol pour lui poser moi-même la question, je pense qu’il y a une erreur, j’ai juste une petite dartre ».

La pharmacienne me regarde d’un air complice, elle doit penser que je fais exprès de saisir cette chance inouïe que m’offre le destin de revoir le beau docteur.

A peine sortie de la pharmacie, je déplie fébrilement l’ordonnance toute chiffonnée dans ma main. Je comprends mieux l’expression de la pharmacienne quand je suis partie : son regard n’était pas complice, mais goguenard… Jugez plutôt ce que Rossignol a écrit, en lettres capitales :

« JE SUIS PUSSYTERMINATOR, ÇA TE TROUE LE CUL, HEIN ? (HAHAHA)

ET MAINTENANT, CHERE EOLE, TU N’AS PLUS QU’A FAIRE DEMI-TOUR ET REVENIR CHERCHER TA VERITABLE ORDONNANCE. A TOUT DE SUITE ! »

Ce n’est absolument pas ce que je compte faire !

Maintenant je comprends mieux pourquoi il m’a dit « à très bientôt », tout à l'heure. Il est hors de question que me confronte de nouveau à cette espèce de psychopathe. Je me demande aussi comment j’ai fait pour ne pas reconnaître le fameux « pussyterminator », pourtant en photo sur celibdeluxe.

Je rentre toute penaude à la maison, craignant que maman ne me bombarde de questions. Je me sens encore un peu chamboulée, je ne sais pas ce que je vais lui répondre, il faut que je me calme.

Heureusement, maman n’est pas seule. Je la retrouve en cuisine, avec papa, bien sûr, mais aussi la jolie voisine, Natacha, qui est venue leur emprunter un siphon pour faire de la pâtisserie.

Maman lui montre comment se servir de l’engin, et je vois alors Natacha se retourner vers mon père, et dire, d’une petite voix sucrée « Hiiii, moi j’adore siphonner ! »,  tout en lui coulant un regard taquin.

Papa devient tout rouge et bredouille un truc incompréhensible. Maman est tellement occupée par sa démonstration qu’elle ne remarque absolument rien de ce petit manège.

Je me demande du coup si la scène du roman paternel dans laquelle le héros, Jean-Luc, fait subir les pires outrages à la petite voisine, est une pure fiction.

Je commence à en douter.

Personne ne semble avoir remarqué ma présence. Alors je file dans ma chambre, où mon regard croise celui de Madonna sur le poster du « Blonde Ambition Tour ». Elle prend la pose, lascive, en sous-vêtements. Je vois dans son regard le même éclair de défiance que dans celui du Dr Rossignol, tout à l’heure, quand il me traitait de souillon.

FIN du volume 2 de Kassidy croque la vie.

Pour connaître la sortie du prochain volume, cliquez sur ce lien : Kassidy croque la vie - volume 3
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